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Le projet d’Ada Ackerman de soutenir une thèse de doctorat sur les rapports entre 
Eisenstein et Daumier a créé une surprise : on savait bien que le grand cinéaste adorait
Daumier, qu’il recherchait ses lithographies et qu’il s’en était inspiré pour certains de ses
plans ; les contrastes violents de noirs et blancs, les visages en gros plan au bord de la 
caricature, le dynamisme oblique de ses compositions, la véracité et l’amplitude des gestes,
tout cela se retrouve chez l’un et chez l’autre. Mais y avait-il matière à une thèse savante ?
Ada Ackerman nous en apporte la preuve. L’amour d’Eisenstein pour Daumier est plus
qu’une admiration, c’est une fascination, mais il fallait le courage et la compétence de lire
les milliers de pages théoriques ou historiques qu’Eisenstein a écrites sur l’art pour 
découvrir que, chez lui, Daumier est un peu partout et qu’il a accompagné sa carrière
dans ses différentes activités. Le lecteur de cet ouvrage, issu de la thèse soutenue à Paris
X sous la direction de Ségolène Le Men, en apprendra donc beaucoup sur Eisenstein et
son œuvre, qui comprend non seulement ses films mais aussi ses mises en scène de théâtre,
sa pratique constante du dessin, dont il parsème ses manuscrits, ainsi que ses travaux
théoriques et pédagogiques. Chacun de ces thèmes fait l’objet d’un chapitre, encadré
d’une introduction et d’une brève conclusion. 
On imagine bien que l’art populaire (sinon prolétaire) et contestataire de Daumier était
salué en URSS comme un modèle et, en cela, le goût d’Eisenstein n’est pas surprenant.
Ada Ackerman a eu la patience de visionner les deux œuvres en parallèle. Elle en a tiré
quelques comparaisons convaincantes : le cadavre du porte-étendard dans octobre évoque
inévitablement celui de la rue trasnonain, et le marin de potemkine l’imprimeur de 
Ne vous y ottez pas. Parmi les procédés du dessinateur lithographe qui eurent une ap-
plication filmique, Ada Ackerman insiste longuement sur la leçon qu’Eisenstein aurait
tirée de la représentation décomposée du mouvement chez Daumier, qui consiste à 
représenter une partie du corps en anticipant sur le geste d’une autre partie du corps,
pour donner à l’image fixe une sensation d’image animée. Il est vrai que, de même que
Daumier apparaît comme un dessinateur dynamique, Eisenstein cultive la pose de la
photographie. Elle a eu la patience aussi de suivre à travers la vie d’Eisenstein tout ce qui
a trait explicitement à Daumier : ses achats de lithographies (et du catalogue de Delteil
dont neuf volumes étaient déjà parus), les exemples qu’il lui emprunte pour ses élèves à
l’Institut cinématographique d’État, ses carnets truffés de caricatures pastiches, depuis
son enfance puisque sa passion commence lorsqu’il avait dix ans. 
Daumier n’était pas inconnu dans la Russie des tsars comme Ada Ackerman l’a ample-
ment montré dans l’article publié ici-même (« La réception de Daumier en Russie (1830-
1917) », Nouvelles de l’estampe n°242, 2012, p. 28-40) qui lui permet de ne pas trop
revenir sur ce sujet très neuf. Le succès de Daumier en Russie après la Révolution est
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moins surprenant et les
témoignages se multi-
plient. On se demande
néanmoins s’ils étaient
aussi unanimes qu’on
pourrait le penser et sur-
tout si la passion 
d’Eisenstein qui, selon
l’auteur, « se démarque
fortement de la récep-
tion soviétique de 
l’artiste », a suscité des
critiques envers Eisen-
stein lui-même, suspecté
de formalisme ou 
d’intellectualisme. 
Tout ce qui rapproche
Eisenstein de Daumier
est ici analysé. Reste à
analyser les différences :
Daumier était un oppo-
sant radical au régime, Eisenstein au contraire n’a jamais contesté le pouvoir soviétique, dont il a su profiter
au mieux. Les attaques contre Eisenstein, son emphase, son style issu d’une culture classique qui l’apparente
aux grands peintres baroques, ne lui valaient pas que des éloges. Dans les deux cas, la tradition académique
de l’art plastique, la correction des dessins de Daumier comme des films d’Eisenstein, sont là pour désamorcer
toute critique. Mais le public à convaincre n’est plus le même. La question se pose alors de savoir pourquoi
une même esthétique composée d’un réalisme impitoyable caricaturant les gens au pouvoir, associé à un
classicisme formel impeccable, a joué aussi bien dans un contexte opposé où la caricature, loin de combattre
le pouvoir en place, en conforte les victoires. Enfin, il y a entre Eisenstein et Daumier une autre différence :
le comique. Le comique de Daumier est, dans la plupart des cas, bon enfant, drôle, celui d’Eisenstein, lorsqu’il
existe, est plutôt grinçant, et parfois sinistre. Nous n’avons pas les réponses à ces questions, auxquelles les
passages qui mettent le sujet dans leur contexte historique, et le bref chapitre sur « Eisenstein, une politique
du grand écart » ne répond pas vraiment. Une étude comparée des critiques de Daumier et d’Eisenstein
serait à faire, pour comprendre pourquoi de tels écarts n’ont pas compromis les affinités électives entre les
deux artistes et le succès de l’un comme de l’autre devant deux peuples et dans deux situations bien diffé-
rentes, l’une d’une révolution terrassée, l’autre d’une révolution triomphante. Les éléments sont en tous cas
réunis pour tenter de répondre à cette question qui dépasse le sujet propre de Daumier et interroge la nature
même de la caricature. 
Ill. 1. Dessin de Serguei
Eisenstein avec des 
citations de Daumier, 
219 x 177 mm, Moscou,
Archives artistiques et 
littéraires de l’État.
